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Terms of use (articles publication)  
Cultural Dialogue : an intellectual space, may be called an academy for scientific journal 

publication, that came into being  recently. It welcomes fruitful contributions to its journal via 

articles and scientific drafts. As its’ label indicates, it is mainly focalized on original, purposive, and 

update researches in the field of human and social science which, despite its appealing need, have 
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 Each draft (article) should  submit to following patterns: 

 The articles should be written in Microsoft Word format. As to the languages, an appropriate 
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should be 14. As to foreign languages (French or English), the font type is Times New Roma whose 

seize should be 12. 

 The article should not exceed 15 pages and should have: 

 The bibliography  (references): 
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abbreviations), 
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  The article should include the name of the writer, his scientific backgrounds (in terms of previous 

researches), and his address in three languages ( Arabic, French, and English). 

 The graphs, the tables, and figures have to be clear and should not go beyond the borders of the 

article’s pages. 

 In case, there are photos, they should be attached to appropriate papers and should be presented in 

a reduced format. 

 Each article will be submitted to an evaluative process before its publication. The journal has the 

right to adjust some articles formats when necessary, however the contents are will be kept as they 

are.  

 Each contributor (author) will automatically receive a copy of the journal.    

 In case, there is a need to bring some changes to the articles’ format to fit some parameters of 

publication, the journal will do that maintaining the content intact. 

 The participants’ drafts ( articles) should be sent on time in an email form to  the electronic 

address below  ( written in bold). 

The articles should be sent to the following electronic address: moltaka.mostaganem27@yahoo.fr 

Important:  

All the ideas that figure in the journal reflect but the authors’ points of view; the journal is just a 

mediator between the authors and the readers.  
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Le phénomène de la délinquance est 

actuellement au centre des préoccupations 

sociales, politiques, psychologique et 

scientifiques. La délinquance est la transgression 

d’une loi civile, ce qui est passible de sanctions 

pénales. C’est un problème qui touche la société 

et l’individu surtout lorsqu’il s’agit d’inadaptation 

sociale. 

De nombreuses études scientifiques, 

notamment en sociologie, en  psychologie, en 

criminologie (ou en droit), donnent, une définition 

particulière à ce phénomène. La psychologie 

l’étudie en se penchant sur les causes psychiques 

du comportement et la considère comme « la 

résultante d'un problème beaucoup plus profond 

que le simple trouble comportemental » (Pelletier, 

cours Délinquance et criminalité, 1998). Pour la 

sociologie, elle est un éloignement des normes 

d’un point de vue social, et sera définit ainsi : « 

[...] violation des normes institutionnalisées 

partagées et reconnues comme légitimes à 

l'intérieur du système social. » (Fréchette & 

Leblanc, 1987, p.18). Le droit traite la 

délinquance comme « [...] l'ensemble des 

infractions commises, dénoncées, poursuivies et 

sanctionnées d'une peine [...] des actes dont la 

détection, par les agents de régulation sociale, 

peut se traduire par une sanction formelle pour la 

personne qui les commet. » (Fréchette & LeBlanc, 

1987, p.19). 

De nombreuses études ont été réalisées sur la 

délinquance juvénile, ainsi, de nombreux 

chercheurs se sont-ils penchés sur la question. 

Nous citons Felix Voisin, qui a adopté une 

approche anthropologique dans son étude de la 

délinquance, il a, entre autres, détaillé de 

nombreuses observations sur les forçats 

condamnés pour meurtres et son travail nous 

révèle d'importantes remarques sur la criminalité 

des Algériens et des Corses
(1)

.  

Cesar Lombroso, l’un des fondateurs de la 

criminologie moderne qui conçoit le criminel 

comme un infra-individu qui vient au monde avec 

le crime, inscrit de façon indélébile dans ses 

gènes
(2)

. 

Les travaux sociologiques français et 

allemands, ceux de Durkheim, de Weber ou de 

Mauss, sont structurés autour du rapport 

interactionnel psychologique et social d’une part 

et l’individu et le collectif d’autre part. En effet, la 

conception de la sociologie chez Ibn Khaldoun, a 

conduit Durkheim à réaliser sa fameuse enquête 

sur le Suicide qui a contribué dans l’étude de la 

sociologie criminelle
(3)

.  

Il convient d’indiquer que la plupart des 

sociétés, y compris la société algérienne, 

s’intéressent aux questions d’inadaptation et de 

déviance juvénile; afin de les intégrer et 

d’envisager une prévention. 
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En Algérie, La délinquance juvénile est un mal  

qui a pris de l’ampleur, surtout ces dernières 

années. Détachement familial, « fugues, vols, 

prostitution, alcoolisme, toxicomanie, trafics, 

délits, immigration clandestine et crimes sont 

autant d'infractions commises par ces adolescents 

qui sortent à peine du monde de l'enfance »
 (4)

. 

A cet effet et pour apporter plus d’illustrations 

à nos propos, nous nous appuyons sur des 

statistiques qui vont nous permettre 

principalement de mesurer l’ampleur de la 

délinquance dans la société algérienne. Elles nous 

donnent une approche panoramique de la 

délinquance dans tous les axes ; genre, âge, etc. 

Cependant nous pouvons noter que le taux de la 

délinquance se manifeste avec une prévalence 

élevée dans la population des jeunes. (Une 

évolution  de plus de 56 % entre 1998 et 2002 est  

observée)
 (5)

.   

Partant de là, nous pouvons justifier ce 

développement du phénomène de la délinquance 

par le changement social qui a touché les 

structures économiques, sociales, culturelles et 

familiales et qui entraîne aussi une modification 

de la situation de la femme. Cette femme 

aujourd’hui a plus de possibilités et de raisons 

pour  sortir, pour travailler, et se trouve, de ce fait 

un être « tour à tour valorisé et devient un 

concurrent sérieux sur le marché de travail et 

crée un malaise dans la société mâle qui voit ces 

êtres lui échapper un à un » comme le signale 

Pr.Mimouni
(6)

.  

Parallèlement à l’évolution sociale, la femme 

et plus précisément la jeune fille, subit d’autres 

influences que celles de sa famille, des valeurs et 

des normes de sa société ; nous pouvons citer le 

déplacement, le contact avec la civilisation 

occidentale, le refus des contraintes, les attitudes 

de révoltes, etc. Et tout ce cumul de facteurs 

favorise un glissement vers le chemin de la 

délinquance.  

Aussi, sommes-nous arrivés à de nombreuses 

interrogations sur cette délinquance ; et nous nous 

demandons principalement : Comment est perçue 

la délinquance juvénile des filles au sein de la 

société algérienne ? Est-elle perçue de la même 

manière pour les garçons et dans la même 

situation ? 

À partir de ce questionnement posé, il s’agit de 

nous renseigner sur les recherches déjà réalisées 

sur ce thème. 

Commençons par les travaux maghrébins qui 

se penchent sur la délinquance du point de vue 

sociologique, tel que la recherche de Rachid 

Ringa qui était centrée principalement sur les 

problèmes de la jeunesse et les politiques 

d’intervention sociale et judiciaire. Le but de son 

travail
(7)

, est de démontrer que le jeune délinquant 

est, en générale, victime de son milieu et que la 

société est en effet souvent la première 

responsable des fautes que l’on impute à la 

jeunesse, car elle n’offre pas toujours aux jeunes 

tout ce qu’ils sont en droit d’attendre : 

participation à la vie collective, possibilité 

d’acquérir un emploi et d’occuper leurs loisirs 

(équipement sportif, maison de jeunes). 

Citons une autre  étude qui a été effectuée dans 

le centre de rééducation de Gdyel (Mokadem 

Khadija
(8)

 il y a été question de chercher les 

facteurs et les causes qui entrainent une 

délinquance, et les mécanismes de défenses 

utilisés par la personnalité du délinquant, et elle 

avance comme facteurs primordiaux les 

problèmes familiaux, le manque de confiance, 

l’enfance délaissée, la pauvreté, le terrorisme, la 

male-vie, le chômage, sans oublier les enfants de 
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la rue qui sont soit  orphelins de pères et de mère, 

soit ils ont subi des violences sexuelles, ou ont été 

victimes d’inceste, plus généralement des filles 

qui ont été violées par le père ou le beau-père, 

chose qui favorise la délinquance féminine et qui 

favorise la pratique de la prostitution comme un 

travail, un métier, ou un moyen de survie, 

l’augmentation des agressions, l’alcool, etc. 

Les travaux récents qui se sont intéressé aux 

comparaisons entre les groupes sexués et à la 

délinquance féminine
(9)

 montrent que cette 

dernière reste généralement plus limitée et moins 

grave que la masculine mais conjointement on 

constate un ‘‘rattrapage’’ de certaines filles par 

rapport aux garçons en matière de production 

violente et délinquante
(10)

  et Selon Berguel , le 

phénomène de la délinquance reste caché dans la 

société, il affirme que « L’activité criminelle des 

femmes existe depuis des siècles. Elle était 

jusqu’alors restée cachée, comme les femmes 

dans la société. »
 (11)

, tandis que les garçons sont 

plus encouragés à se battre. 

Il convient d’aborder l’étude de Mme Sebaa 

qui a relevé l’incapacité de la société à 

comprendre ces jeunes adolescents et 

adolescentes, qu’elle enferme dans des catégories 

rigides et normatives
(12)

. 

A partir des résultats des études qui ont été 

réalisées auprès des jeunes délinquants et 

délinquantes, l'objectif de notre étude est de mieux 

situer la délinquance juvénile féminine et 

masculine dans la société algérienne, donc il s’agit 

de faire une approche comparative des garçons 

délinquants et des jeunes filles délinquantes non 

seulement pour comparer les taux de délinquance 

mais pour comprendre les différences sexuées 

dans les dynamiques explicatives de cette 

dernière. 

En effet, nous allons nous intéresser plus 

particulièrement aux rapports sociaux qui 

s’organisent autour de chaque délinquance dans 

les processus de socialisation et leurs interactions 

quotidiennes, pour être plus précis, il s'agira 

d'observer la vie en institution. 

Ce disant, nous nous sommes retrouvés face 

aux interrogations  suivantes : 

Quels sont les types de délits et de crimes 

commis par les filles et ceux commis par les 

garçons ? 

Quelles sont les principales différences entre la 

prise en charge dans le CSR
(13)

 garçons et le CSR 

filles? 

Filles et garçons souffrent-ils des mêmes 

difficultés d’adaptation dans les CSR ? 

Méthodologie  

Notre approche est basée sur des enquêtes de 

terrains.  

Une enquête qualitative par entretien  

Notre enquête se déroule dans le centre de 

rééducation de Sayada, à Mostaganem (pour les 

jeunes garçons) et le centre de rééducation 

Gambetta  d’Oran (pour les jeunes filles) les 

jeunes sont âgés de 12 à 18 ans. 

Le centre  de rééducation est un moyen de 

redressement pour  les jeunes mineurs qui ont 

commis un délit. La majorité de ces  jeunes sont 

dans des situations préventives, ils attendent 

d’être jugés. Ils passent à faire une activité ; de 

menuiserie, du sport ou bien ils attendent la visite 

de leurs parents. Généralement, ces jeunes 

supportent  mal  le vécu  quotidien, même avec 

l’existence de moyens de distraction (TV, 

playstation ….) 

Or,  pour  compléter notre travail, nous  avons  

tenté des enquêtes par voie de questionnaires qui 
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interrogent l’ensemble du personnel  et des 

mineurs  des CSR étudiés. 

Au préalable, il nous semble nécessaire de 

présenter l'environnement dans lequel s'effectue 

l’enquête. 

Présentation  du centre de rééducation de 

Mostaganem CSR Sayada : 

Le centre de rééducation de Sayada se situe à 2 

Km de la ville de Mostaganem, où il occupe 6Ha 

de superficie, Il accueille les mineurs entre 12 et 

18 ans, qui y sont transférés par les autorités 

judiciaires de la ville de Mostaganem. Il peut 

accueillir des enfants venus d’autres régions 

d'Algérie, il est considéré comme un 

établissement pilote. 

L’effectif du centre : la capacité du centre est 

de 120 jeunes 

Présentation  du centre de rééducation d’Oran  

CSR Gambetta : 

L'entrée du CSR fille est commandée par une 

porte en fer équipée d’un petit bureau. 

L’établissement comporte un étage peint en 

différents couleurs. Il peut accueillir  40 filles 

dont l’age oscille  entre 12 et 18 ans. Dans la 

plupart des cas, les parents ne rendent pas visite à  

leurs filles. 

La vie en institution : nous cherchons à relever   

des observations précises sur le mode de vie dans 

l’institution (CSR garçons, CSR filles), 

essentiellement sur le fonctionnement, le 

comportement des jeunes, des éducateurs, des 

différents personnels ; nous étudierons  les 

activités : activités pratiquées en temps libre, la 

télévision, le cinéma, le type de  musique écoutée, 

les films, etc.   

Aussi,  nous sera-t-il nécessaire de prendre en 

considération, dans notre investigation, les menus, 

les repas, les loisirs, les activités scolaires, les 

activités de formations professionnelles. Nous 

cherchons à cerner le vécu des jeunes, leurs 

opinions et leurs avis sur le centre, les éducateurs, 

comment le jeune (garçon/fille) perçoit-t-il son 

séjour au CSR, durant son séjour est-il affecté 

par : le positif, le négatif, les souffrances, les 

maltraitances, etc.  

C’est en ayant recours au questionnaire du 

projet du PNR
(14)

 que nous tenterons de construire 

notre questionnaire qui vise à resituer le (la) 

délinquant(e) dans son milieu social et culturel : 

comment sont-ils perçus, comment ce milieu 

discrimine-t-il filles et garçons ? Quelles sont les 

conséquences des conduites délinquantes sur 

l’entourage familial et social ? Quels sont les 

rapports qu’ils entretiennent avec leurs parents, 

l’existence de facteurs pathogènes tels que : 

alcoolisme, drogue, tabac, etc. Nous nous 

pencherons aussi sur la vie et le parcours des 

adolescents : leurs rapports a l’école, leurs regards 

vers les comportements agressifs, les fugues, les 

crimes, les vols, etc. Leurs souffrances, leurs 

difficultés, ce qu’ils ressentent, ce à quoi ils 

pensent, ce qu’ils vivent, etc.  

Lors de notre enquête de terrain, nous avons 

mené plusieurs entretiens au CSR (Garçon /fille) : 

Directeur, directrice,  éducateur, agent polyvalent, 

psychologue, pédagogue, à cet égard, quelques 

réponses reçus vont nous permettre de dégager 

certaines représentations générales. 

Après la collecte des questionnaires et 

l’analyse des entretiens,  nous avons procédé à 

une mise en corrélation des réponses reçues. Bien 

entendu, le cas de la question de la délinquance 

féminine nous avons constaté que certaines 

réponses apparaissent sous des formules 

différentes « un délit commis par une fille est 

différent s’il est commis par un garçon », « la fille 
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délinquante est mal perçue dans notre société », 

«ce n’est pas facile d’être une fille dans cette 

société » .Ou réagissent souvent avec des mots 

identiques « les filles sont dangereuse », « c’est  

très risqué de travailler avec une fille ». Il nous 

semble que l'on peut caractériser ces deux 

impressions dont l'une est positive (la fille est 

victime) et l'autre négative (La fille est accusée)  

Dans ce contexte, nous avons  également 

recueilli de nombreuses remarques propos  en ce 

sens.   

La première visite du CSR fille nous a laissé 

l’impression d’un établissement plus petit que les 

CSR garçons, on observe dans ce cas une 

différence fondamentale du  type de construction 

à l’évidence cela produit plus ou moins une  

discrimination à l’égard des filles. 

Nous avons affirmé dans notre étude les 

résultats de Sebaa  que la plupart des délits sont 

genrés
(15)

 et nous avons observé que ceux commis 

par les garçons sont: vol, trafic et usage de 

stupéfiants, coups et blessures volontaires et pour 

les filles: danger moral, vagabondage, prostitution 

et vol. 

Il est à  noter  aussi que pour les deux CSR 

garçons et filles, il existe un manque au niveau du 

personnel spécialisé pour l’encadrement des 

pensionnaires, notamment au CSR Sayada dans 

lequel il y a une absence totale du recrutement du 

personnel, à titre d'exemple le responsable de 

l’atelier de la soudure exécute les taches qui 

reviennent à un éducateur spécialisé !  

Etant donné que la formation professionnelle et 

l’enseignement au CSR sont des activités 

s’inscrivant dans la stabilisation 

socioprofessionnelle, nous avons mentionné que 

les types d’activités en CSR dépendent du genre.   

Certaines activités sont pensées comme 

spécifiquement féminines : métier de cuisine et 

couture « c’est une action intéressante et  ces filles 

font des merveilles » nous a dit la directrice, la 

peinture « Heureusement qu’Elles sont au moins 

occupées à faire quelque chose et elles nous 

foutent la paix ! » nous disait l’éducatrice, 

d’autres comme spécifiquement masculines : la 

soudure et la menuiserie, d’autres encore comme 

indifférenciées telle que l'informatique « Au moins 

on a quelque chose à faire , on s’ennuie pas »nous 

a dit un mineur. 

L’analyse des entretiens et la mise en 

comparaison de la prise en charge des CSR filles 

et garçons  nous apprend que  la majorité des filles 

délinquantes sont  profondément marquées par les 

conditions défavorisées de leurs parents tels que la 

prostitution, le vol, la drogue, etc. Tandis que les 

garçons délinquants sont issus de familles vivant 

des situations frustrantes  tel que la  séparation de 

leurs parents,  la pauvreté ou le chômage, ce qui 

favorise un  changement dans leur mode de vie et 

aussi dans leur comportement et une  dérive vers 

la délinquance. 
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Dialogique de la compréhension 

 chez Hans- George Gadamer  
Ghabri Sami 

Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de Sfax.Tunis 

 

Introduction 

L’ouvrage principal de Gadamer, Vérité et 

méthode, représente un profond questionnement 

sur l’expérience de la vérité, mais avec un 

élargissement du domaine du vrai pour qu’il se 

touche à l’esthétique, l’histoire et le langage. La 

vérité, selon Gadamer, dépasse la perspective 

scientifique pour que le vrai soit humain capable 

de repenser le rapport de l’homme à lui même et 

ses relations avec les autres et les choses
(1)

. Il ne 

faut pas donc se contenter de l’application rigide 

du paradigme scientifique qui se base sur 

l’objectivité, vue l’inséparabilité entre le sujet qui 

étudie et l’objet étudié.  

La philosophie gadamérienne réfléchit d’une 

façon interprétative sur le statut de l’homme et sa 

singularité, c’est la raison pour laquelle se dit 

philosophie herméneutique. L’herméneutique, en 

se sens, ne se sépare jamais de la compréhension 

qui vise, au fond, un type spécifique de savoir et 

non plus du dialogue qui réalise ce genre de 

compréhension. Il s’agit d’une herméneutique 

dialogique qui repose sur la dualité question-

réponse, c’est-à-dire une «herméneutique 

philosophique voudrait proposer une conception 

de la compréhension qui sera linguistique, 

dialogique et social»
 (2)

. C’est une herméneutique 

capable d’atteindre l’objectif de «mieux 

comprendre».  

A l’aide du dialogue on peut «mieux 

comprendre» la relation avec la chose et 

concevoir plus clair le rapport à soi-même et à  

 

autrui. C’est pour cela la dialogique de la 

compréhension, répond à l’exigence de savoir et à 

la visée éthique. Il s’agit d’une expérience à l’aide 

de laquelle se traduit notre finitude qui est notre 

réalité humaine, parce que, «l’expérience véritable 

est celle qui donne à l’homme la conscience de sa 

finitude. En elle trouvent leur limite la puissance 

de faire et l’assurance de la raison 

organisatrice»
(3)

.  

1- Compréhension et dialogue 

Le dialogue ne se sépare jamais de la 

philosophie de Gadamer, il est associé à 

l’herméneutique représentant, au fond, un 

dialogue de la compréhension. L’évidence du 

dialogue ne cache pas ses différents sens et sa 

multitude. Il y a donc plusieurs dialogues et 

plusieurs niveaux dans le même dialogue. Avec 

Gadamer, il s’agit d’un approfondissement de la 

notion du dialogue dont les origines remontent 

jusqu'aux Socrate et son disciple Platon, afin de 

mettre en lumière le problème du dialogique de la 

compréhension.  

La compréhension se manifeste par le dialogue 

et le dialogue réalise la compréhension, les deux 

sont inextricablement liées, puisque, comprendre 

c’est entrer en dialogue avec quelqu’un ou avec 

quelque chose. De la même manière entrer en 

dialogue c’est assurer l’objectif de la 

compréhension. Par conséquence, le dialogue est 

une façon de mener notre existence dans le 

monde, puisque comprendre, c’est au premier 
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lieu, comprendre le monde. Il est évident que «la 

compréhension ne se fait pas autrement que dans 

un dialogue qui cherche à être à la hauteur de la 

chose à partir de ces préoccupations qui nous 

habitent»
 (4)

. 

Gadamer fait recours à l’histoire de la 

philosophie pour enrichir sa propre. Il s’agit d’un 

investissement important pour une herméneutique 

qui conçoit l’histoire de la philosophie sa propre 

domaine de réflexion. A ce niveau Gadamer 

inspire de Platon les normes du dialogue afin 

d’atteindre une dialogique contemporaine qui est 

l’herméneutique. En effet on peut dire avec 

Gadamer que «l’œuvre dialogique de Platon a une 

expression pour ceci : la pensée fait signe vers 

l’Un, l’Etre, le Bien, qui se représente dans l’ordre 

de l’âme, de la constitution de la cité comme dans 

celui du cosmos»
 (5)

.  

Le dialogue est un art ou une technicité. L’art 

du dialogue socratique, dont Gadamer fait recours, 

se base essentiellement sur la valorisation de la 

parole de l’autre. Le dialogue ici ne se sépare 

jamais de la vertu de l’écoute comme respect à 

l’opinion d’autrui. Il y a donc des dimensions 

éducatives dans le véritable dialogue, c’est 

pourquoi ont a besoins d’apprendre à dialoguer. 

Cet apprentissage vise des objectifs cognitifs. 

L’importance du dialogue est d’un ordre 

épistémologique, malgré qu’ «il n’existe pas de 

méthode qui apprenne à questionner, à discerner 

ce qui fait problème. L’exemple de Socrate nous 

enseigne au contraire que ce qui importe, c’est de 

savoir que l’on ne sait pas»
 (6)

. 

Dans le dialogue, on ne cherche pas à réfuter 

l’autre pour que le soi-même ait toujours raison et 

soit la seule référence de la vérité. Le domaine du 

dialogue n’est pas un domaine de domination. Le 

but du dialogue consiste a forger une conception 

commune soucieuse de la vérité. L’objectif 

principal du dialogue tourne autour d’une 

meilleure compréhension. Il s’agit d’un dialogue 

pour le mieux savoir en collaboration avec autrui. 

Autrement dit «à travers le contact avec l’autre, 

nous nous élevon au-dessus de l’étroitesse de 

notre propre assurance de savoir. Un nouvel 

horizon s’ouvre vers l’inconnu. Ceci advient dans 

tout dialogue authentique»
 (7)

.  

En s’appuyant sur le dialogue socratique, on 

peut insister sur la médiatisation de la vérité qui se 

situe entre les interlocuteurs et qui représente la 

condition nécessaire de la pensée. Le dialogue 

socratique qui représente un modèle pour 

Gadamer, se base sur la présence de deux 

interlocuteurs chacun a une réponse différente de 

celle de l’autre, mais tous les deux ont un but 

commun, même volonté d’atteindre le vrai et 

d’accepter la vérité a laquelle amène le dialogue. 

En ce sens, le dialogue est une sagesse pratique, et 

pour cela  «il fallait reprendre l’héritage 

socratique d’une sagesse humaine qui doit 

apparaître comme un non- savoir»
 (8)

. 

Le véritable dialogue conçoit l’«être 

ensemble» comme objectif essentiel sachant que 

la visée d’être ensemble, ne veut pas dire effacer 

la singularité des interlocuteurs. Il y a lieu de 

préserver l’altérité et garder la différence entre 

ceux qui entrent en dialogue en s’appuyant sur la 

distanciation garantie par le dialogue. Le dialogue 

s’exprimant par la confrontation entre des idées 

différentes, exprime de même la fonction critique 

de l’herméneutique gadamérienne comme mise a 

distance, parce que «toute véritable conversation 

implique donc que l’on réagisse à ce que dit 

l’autre, que l’on fasse vraiment droit à ses points 

de vue et que l’on se mettre à sa place»
 (9)

. 
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La compréhension se développe et évolue par 

l’intermédiaire du langage, et de cette importance 

Gadamer consacre toute la dernière partie du 

Vérité et Méthode pour mettre en lumière le 

phénomène du langage. Il y a une valeur 

ontologique accordée par Gadamer au langage, 

une valeur par laquelle les choses se manifestent 

et se présentent à notre compréhension et à notre 

conscience. L’herméneutique gadamérienne est 

une réflexion sur le langage à l’aide duquel, et a 

côté de la valeur ontologique il y a une valeur 

sociologique parce que «la communauté que nous 

qualifions d’humaine repose sur la constitution 

langagière de notre monde vécu»
 (10)

.  

Le dialogue et le langage sont inextricablement 

liés. Les deux sont de même ordre éthique et 

cognitif. En effet, «la langue est par essence 

langue du dialogue. C’est en permettant de se 

comprendre qu’elle constitue elle-même sa propre 

réalité»
 (11)

. La langue dans l’herméneutique 

gadamérienne représente une façon d’être, un 

mode d’exister dans le monde
(12)

 parce que nous 

vivons dans le langage et a l’aide du langage. Rien 

ne peut donc échapper de la langue et les choses 

mêmes apparaissent à l’aide du langage, c’est 

pour cela on affirme que la manifestation des 

choses est d’un ordre langagier. Le langage qui est 

à la base de la compréhension, ne peut pas être 

réduit dans un système des signes, dans un 

système abstrait et cohérent. A ce niveau Gadamer 

déclare l’insuffisance de l’approche linguistique 

malgré sa richesse.  

A l’aide du dialogue on peut réviser nos 

préjugés et élargir nos horizons, c’est la visée de 

la compréhension et le but de l’herméneutique 

gadamérienne. La compréhension dialogique est 

une ouverture à l’altérité des choses et de l’autre, 

car «comprendre, c’est d’abord s’entendre avec 

autrui sur quelque chose, compréhension qui a la 

mode de l’entente»
 (13)

. Le dialogue qui représente 

une ouverture à l’altérité, se base sur des valeurs 

et des normes afin qu’il ne sera pas un faux 

dialogue. A ce niveau la capacité d’écouter l’autre 

est une condition dialogique nécessaire. Cette 

condition permet aux interlocuteurs de dépasser 

leurs propres jugements et de les mettre en 

question.  

La vertu du dialogue consiste dans la 

possession d’une meilleure compréhension de la 

chose qui est à la base d’une meilleure 

compréhension de soi-même et d’autrui. Ce 

dialogue qui est au cœur de l’herméneutique 

gadamérienne est un facteur indispensable à la 

compréhension qui ne se sépare jamais de la 

connaissance, puisque comprendre c’est connaître. 

Il y a lieu d’affirmer une autre fois avec Gadamer 

la dimension épistémologique du dialogue. Il 

s’agit d’une épistémologie spécifique qui se 

diffère du paradigme scientifique au sens stricte 

du terme. Gadamer explore une nouvelle 

conception de savoir qui respecte la singularité de 

la vérité humaine. De toutes les façons 

l’herméneutique et sa façon de comprendre à 

l’aide du dialogue représente toujours un chemin 

vers la vérité
(14)

.  

A l’aide du dialogue il n’y a pas une 

connaissance absolue, ni un savoir complet. Il y a 

une ouverture herméneutique à la base de laquelle 

toute vérité peut être comprise autrement. La 

vérité au sein d’une perspective herméneutique 

trouve sa valeur dans notre capacité a comprendre, 

et bien sûr notre capacité est relative, limité et 

évolutive. La compréhension dialogique, qui 

exprime la finitude humaine, n’est pas une 

connaissance scientifique exacte et certaine, c’est 

pour cela «nous devons tous excéder nos limites 
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afin de comprendre. Ceci se produit par l’échange 

vivant du dialogue»
 (15)

.  

Le dialogue authentique dérive donc d’un moi 

conscient et reconnaissant capable de s’interroger 

de ses préjugés parce que les choses peuvent être 

comprises différemment. La conscience de 

l’homme de sa finitude le pousse à chercher son 

accomplissement par l’ouverture dialogique. A ce 

niveau «l’explication entente à laquelle on 

procède dans le dialogue ne consiste pas a faire 

tout simplement valoir et triompher son propre 

point de vue, elle est au contraire la 

métamorphose qui vise à introduire dans ce qui est 

commun, et à la faveur de laquelle nul ne reste ce 

qu’il était»
 (16)

.  

Il n’y a pas de dialogue, ni de compréhension 

ni de vérité sans prendre conscience de l’autre et 

de sa différence. On se diffère de l’autre, de ses 

opinions et de ses préjugés mais une différence 

pour se mettre ensemble c’est-à-dire pour se 

mettre d’accord sur une vérité commune qu’est la 

vérité dialogique. On peut affirmer avec Gadamer 

que «partout où quelque chose a été vécu, où une 

étrangeté a été levée, où se produit une 

illumination, une évidence, une appropriation, on 

a affaire au processus herméneutique qui consiste 

à trouver un langage et une conscience 

commune»
(17)

. 

L’aspect dialogique de la compréhension 

distingue d’une façon rigide entre clôture de 

savoir et ouverture d’expérience; c’est-à-dire entre 

domaine de la nature et domaine de l’homme. 

Cette distinction dérive d’une autre plus profonde, 

celle qui met la finitude humaine face à 

l’infinitude du sens. L’herméneutique 

gadamérienne répond à l’exigence philosophique 

concernant le sens et la signification. A ce niveau 

Gadamer affirme que «nul ne sait d’avance ce qui 

sortira d’une conversation. La réussite ou l’échec 

de l’explication son comme une événement qui 

nous est survenu»
 (18)

. Cette ouverture à 

l’infinitude du sens a des implications éthiques. 

Elle peut même exprimer une éthique de la 

compréhension parce que, comprendre c’est 

répondre à une exigence éthique par une décision 

qu’on peut qualifier comme éthique. 

2- La dialogique comme ouverture éthique 

Il y a une importance considérable d’accepter 

l’aspect pratique de la philosophie gadamérienne 

qui repose sur l’expérience et l’application, 

puisque l’herméneutique ne cherche pas à 

construire une théorie cohérente de la 

connaissance ou un système rigoureux de la 

vérité. La philosophie gadamérienne représente 

donc une nouvelle tentative de poser, d’une 

manière spécifique, la relation entre théorie et 

pratique. Cette approche gadamérienne dépasse la 

contradiction traditionnelle et historique entre 

penser et agir, c’est pour cela «Gadamer ne se 

contente pas d’affirmer que comprendre et 

appliquer constituent deux moments 

indissolubles : une compréhension intellectuelle 

suivie d’une application pratique»
 (19)

. 

En effet, la valeur de l’herméneutique réside 

dans sa capacité de déchiffrer le sens incarné au 

sein des choses, des textes et dans les œuvres 

d’art. Il y a donc une insuffisance concernant 

l’approche traditionnelle qui cherche à atteindre le 

sens ultime et la signification finale, d’où le 

recours à l’herméneutique. L’herméneutique est 

au premier lieu une application à l’aide de laquelle 

on peut affirmer que «la philosophie 

herméneutique ne se comprend pas comme une 

position absolue, mais comme un chemin voué à 

l’expérience. Elle insiste pour dire qu’il n’y a pas 



17 

de plus haut principe que celui qui consiste à 

rester ouvert au dialogue»
 (20)

. 

L’aspect pratique de l’herméneutique 

gadamérienne se manifeste par le biais du 

dialogue qui est un comportement envers autrui, et 

puisqu’il est ouvert à l’altérité, il sera conçu d’une 

perspective éthique. Il faut noter qu’il n’y a pas 

une éthique gadamérienne déclarée, c’est-à-dire 

n’y a pas une théorie éthique chez Gadamer, mais 

il y a des implications éthiques de sa 

philosophie
(21)

. Le dialogue représente un de ces 

implications parce qu’il représente une façon 

d’être. C’est pour cela ont peut affirmer que le 

dialogue est la condition éthique d’altérité en tant 

que lutte ou antidote à la clôture du sujet qui croit 

la supériorité de soi par rapport à l’autre. Il s’agit 

donc de l’éthique du dialogue comme 

compréhension herméneutique a l’aide de laquelle 

ont réfute l’égocentrisme, puisque «comprendre, 

c’est certes sortir d’un point de vue ou d’une 

perspective subjective et limitée, mais pas pour 

acquérir simplement celle de l’autre à ce qui est 

toujours visé, c’est la compréhension des choses 

elles-mêmes»
 (22)

. 

 Le contact avec un texte qui forme une 

sorte de dialogue entre l’auteur et le lecteur, 

représente une espèce d’ouverture à soi-même et à 

l’altérité. A l’aide de cette compréhension 

dialogique ont peut repérer nos préjugés et nos 

préconceptions à propos de notre existence dans le 

monde qui nous entoure. En effet, la tâche 

majeure de l’herméneutique se concentre sur 

l’interprétation des textes, c’est pourquoi «la 

nature dialogique de la compréhension permet 

aussi de voir que le texte n’a jamais fini d’en dire 

plus. C’est même une des tâches de l’interprète 

d’interroger le texte pour que celui-ci en dise 

davantage»
 (23)

. 

 S’il y a une éthique gadamérienne, c’est 

qu’il y a une constitution d’attitude et non une 

construction d’une théorie morale. Il s’agit d’une 

éthique à la manière de la phronésis 

aristotélicienne qui cherche à atteindre la juste 

décision. On ne cherche pas avec Gadamer à 

instaurer les normes morales qui répondent au 

devoir, il s’agit d’atteindre la décision juste envers 

une situation singulière, c’est pour quoi «le 

programme aristotélicien d’une science pratique 

me semble (disait Gadamer) représenter le seul 

modèle épistémologique selon lequel les sciences 

de la compréhension peuvent être pensées»
 (24)

. 

En s’appuyant sur la phonèsis aristotélicienne, 

Gadamer esquisse d’actualiser un terme éthique 

contemporain. Avec la phronèsis comme savoir 

pratique, nous sommes toujours impliqués et 

ouverts au sens éthique du dialogue, c’est-à-dire 

que notre savoir et nos connaissances se traduisent 

en tant que comportement. Se basant sur l’éthique 

aristotélicienne, Gadamer cherche une analogie 

entre compréhension et phronèsis, autrement dit  

«si nous relions à notre problématique la 

description du problème éthique et en particulier 

celle de la vérité du savoir moral chez Aristote, 

l’analyse aristotélicienne en fait une sorte de 

modèle des problèmes que pose la tâche 

herméneutique»
 (25)

. 

Gadamer inspire de la phronèsis 

aristotélicienne l’aspect pratique à l’aide duquel 

l’application de l’herméneutique peut être 

possible, mais il faut insister que l’interprète ne 

possède pas une connaissance préalable qu’il va 

appliquer à la chose à comprendre. A ce niveau 

«concernée par la compréhension de soi, 

l’herméneutique est pratique. L’apprentissage de 

l’homme est éducation, acquisition d’une culture 

dans un contexte d’ouverture»
 (26)

. La phronèsis 
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adoptée par Gadamer représente une compétence 

de la pensée utile. A ce niveau elle forme une 

façon d’éclairer l’agir humain dans sa singularité. 

Il y a lieu de déchiffrer l’aspect pratique de la 

compréhension chez Gadamer, puisque la 

phronèsis n’est pas d’ordre purement scientifique, 

elle est un savoir pratique.
 

La compréhension chez Gadamer forme un 

modèle de savoir attacher à la mode d’être, à ces 

niveaux on peut dire de l’herméneutique 

gadamérienne qu’elle exprime une conciliation 

entre logos et éthos. La compréhension ne va pas 

de l’interprète à la chose, au contraire c’est 

l’interprète qui subit l’influence de la chose à 

comprendre. On peut affirmer que la lecture 

gadamérienne de la phronèsis est concernée de 

développer une dimension épistémologique même 

s’il existe des traits éthiques dans l’acte de 

comprendre comme savoir ouvert à l’altérité. En 

effet, «l’autorité des personnes n’a pas son 

fondement ultime dans un acte de soumission et 

d’abdication de la raison, mais dans un acte de 

reconnaissance et de connaissance»
(27)

. 

Si la compréhension représente une façon de 

concevoir la vérité, il faut admettre que cette 

vérité passe par le biais du dialogue. La 

compréhension représente une ouverture à 

l’altérité, c’est-à-dire à la parole de l’autre comme 

support de la vérité. Il s’agit d’une vérité 

intersubjective où le savoir ne se limite pas à la 

compétence du sujet pensant. On ne peut jamais 

entrer en dialogue sans croire que l’autre a le droit 

à la parole et qu’il peut avoir raison dans ses 

propres jugements. Les autres sont nos 

partenaires, avec qui nous pouvons parvenir à un 

langage commun et à une décision commune
(28)

.  

L’être ensemble ou l’être en commun par 

l’intermédiaire du dialogue nécessite pleinement 

la relation avec l’autre, relation qui dépasse 

l’aspect épistémologique du dialogue pour 

atteindre la dimension éthique. Le dialogue qui 

vise la vérité en tant qu’une connaissance claire et 

distincte, il vise en même temps la rencontre 

d’autrui sous une forme de solidarité. En effet, il 

ne faut pas se contenter de la dimension 

épistémologique du dialogue vu le côté pratique 

qui ne manque pas d’importance. A ce niveau «la 

dialectique de l’expérience trouve son achèvement 

propre, non dans la clôture d’un savoir, mais dans 

l’ouverture à l’expérience que libère l’expérience 

elle-même»
 (29)

.  

Le dialogue authentique qui repose sur la 

solidarité éthique ou l’éthique de la solidarité, 

porte aussi une dimension sociologique puisque 

l’être ensemble ne se sépare jamais de la 

communauté. L’articulation entre éthique et social 

se manifeste dans le rôle de l’autre et de la 

communauté au sein de la compréhension. Il y a 

lieu de développer une conception sociologique de 

la compréhension à l’aide du langage, et «comme 

Aristote l’a montré, dans une véritable 

communauté de langage, on ne commence pas par 

se mettre d’accord, on l’est déjà et depuis 

toujours»
 (30)

.  

Conclusion 

Si la compréhension représente une forme de 

pratique, c’est que l’herméneutique qui est une 

forme de savoir, est toujours en lien avec la 

pratique, c’est-à-dire avec l’existence humaine. A 

ce niveau «Gadamer refuse de réduire 

l’herméneutique à une ensemble de techniques de 

recherches d’un sens textuel, mais il élève le 

comprendre à un structure ontologique du mode 

d’être de l’être humain dans le monde et 

l’histoire»
(31)

. Il y a lieu donc d’affirmer la 

relation réciproque entre théorie et pratique; 
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relation qui se base sur le rapport mutuel entre 

phronèsis aristotélicienne et compréhension 

gadamérienne. 

 L’herméneutique gadamérienne insiste sur 

l’insuffisance de notre conception pour 

comprendre la chose en question. On ne peut 

jamais saisir ni la chose ni l’autre en partant de 

nous-même. La mise en question de nos préjugés 

représente un acte de conscience, conscience de 

l’altérité qui pousse vers une autre compréhension 

dans laquelle l’appel de l’autre nous oblige à 

penser différemment. Il faut insister que 

l’obligation venant de l’autre n’indique pas la 

passivité ou la négativité de notre conscience, 

parce que «ce n’est pas qu’il faille, en écoutant 

quelqu’un ou en abordant une lecture, oublier 

toute opinion personnelle»
(32)

. L’aspect dialogique 

de la compréhension repose donc sur la mutualité 

et la réciprocité entre soi-même et autrui. 

La compréhension selon Gadamer est une 

implication dans les choses à comprendre, c’est la 

raison pour laquelle la compréhension forme une 

décision éthique qui réagit face à la singularité des 

cas sans qu’elle découle d’un savoir pré-établi. Il 

n’y a pas des règles d’interprétation à travers 

lesquelles on peut éclairer l’ambiguïté des choses, 

parce que «l’herméneutique est alors conçue 

comme ensemble de réflexions (…) qui 

permettent à l’interprète de passer de l’ignorance 

au savoir»
 (33)

. La compréhension devient donc un 

art ou une technicité. Elle est au fond, une 

expérience d’ouverture illimitée, une expérience 

productive à l’origine de l’ouverture par le biais 

du dialogue.  
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L’écriture humoristique : Un genre au service d’une révolution 

(Albert Cossery comme exemple) 

 

Roumane Bouchra 

Maitre assistante à l’université de Mascara, doctorante chercheuse  en sciences des textes littéraires 

(littérature comparée d’expression française). 

Le roman francophone s’est affiché pendant 

longtemps comme un tableau d’une variation 

thématique ayant pour trait dominant 

l’ethnographie. Plusieurs sujets sont abordés dans 

les productions romanesques d’expression 

française et dont la manière est différente d’un 

auteur à un autre et d’une production à une autre. 

L’étude thématique tire son importance du fait 

qu’elle permet d’apprécier comment un même 

sujet pourrait être traité différemment pour 

déboucher sur la notion du genre. Cette étude 

thématique permet donc une meilleure 

caractérisation de l’œuvre littéraire à travers les 

ressemblances et les différences en revenant à la 

tradition ou en soulignant une forme de novation. 

Notre corpus d’analyse rappelle l’un des 

écrivains francophones de l’époque 

contemporaine. Il s’agit d’Albert Cossery, 

écrivain égyptien de langue française (1913-2007) 

qui a fréquenté les écoles françaises et s’est 

inspiré des classiques de la littérature française 

pour presser sa propre vocation littérature. Auteur 

de huit romans et dont deux intitulés : Mendiants 

et orgueilleux et les couleurs de l’infamie feront la 

matière de notre étude.  

Cossery est l’exemple de l’écrivain moraliste 

mais d’une façon assez différente et simple à 

travers laquelle l’amusement représente l’exemple 

d’une posture face à l’image du monde 

contemporain.  

      Son premier roman intitulé Mendiants et 

orgueilleux figure sur la liste des favoris au prix 

Goncourt et est connu par son bon succès public. 

Il est question dans ce roman d’un enseignant 

universitaire devenu volontairement mendiant 

parce qu’enseigner la vie sans la vivre était le 

crime de l’ignorance le plus détestable
(1)

. 

Ce qu’on remarque chez Cossery c’est que 

dans chacun de ses romans, on retrouve un 

personnage auquel il fait dire ce que lui, pense de 

la vie. Effectivement dans un second roman 

intitulé Les couleurs de l’infamie, le héros 

Oussama, le voleur qui ne prend qu’aux riches, il 

s’habille comme pour les voler tranquillement. 

Selon ce personnage, de cette manière, il se 

révolte contre les nantis qui abusent du peuple.  

Après avoir exposé les deux résumés des deux 

romans, nous pourrions dire que parmi plusieurs 

thématiques, la révolution est celle qui domine et 

qui véhicule le sens de l’œuvre.  

Une révolution est une suppression brutale de 

l’ordre établi d’un régime en le remplaçant par 

une autre forme de gouvernement. 

Etymologiquement, la révolution est d’origine 

latine et signifie Revolver qui veut dire rouler en 

arrière.  

Une révolution est un changement, un 

bouleversement  important  et brusque dans la vie 

d’une société mais effectuée d’abord dans la vie 

des personnes. Ce terme s’applique à de 

nombreux domaines : social, politique, 

économique, culturel et moral. Une révolution est 

donc l’abolition du passé, souvent critiqué, par 

instauration d’un ordre nouveau.  
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En littérature, la révolution s’exprime 

autrement et différemment d’un auteur à un autre. 

Ce qui est intéressant à savoir c’est de vérifier les 

formes d’expression de cette révolution étant 

donné qu’elle s’approprie de multiples formes 

d’expression en cherchant la plus efficace parmi 

toutes ces formes.  

     Chez Albert Cossery, nous avons souligné 

le sens de ce changement qui tente de s’installer 

dans l’histoire, chez les personnages et que 

l’auteur essaye de faire passer tout au long du 

roman. Le présent chez Cossery est critiqué afin 

de créer un renouveau possible. En effet, si 

l’enseignant universitaire démissionne c’est pour 

changer, en lui d’abord, ensuite chez les autres 

une idée qu’il refuse et c’est dans un but 

d’instaurer un nouveau mode de vie qui procure 

pour ce personnage paix et bonheur. De cette 

même façon, Oussama le voleur ne prend qu’au 

riches, non pas parce qu’il a besoin d’argent mais 

pour les torturer le mieux possible et les anéantir à 

travers son comportement absurde.  

Oussama était un voleur ; non pas un voleur 

légaliste tel que ministre, banquier, affairiste, 

spéculateur ou promoteur immobilier ; c’était un 

modeste voleur au revenues aléatoires, mais dont 

les activités-sans doute parce que d’un rendement 

limité- étaient considérées de tout temps et sous 

toute latitude comme une offense à la règle 

morale des nantis
(2)

. 

De cette manière, Oussama se révolte contre 

les nantis, c’est réellement une morale que 

l’auteur tente de passer de même que sa façon de 

vouloir passer le sens de la démission du 

professeur universitaire chez qui la misère est une 

expression d’une révolte et également un luxe 

intellectuel permettant d’assumer avec science et 

bonheur l’oisiveté et donc de ne pas se soumettre 

à l’arbitraire des sociétés.  

- Maitre, je ne comprends pas. Comment peux-tu 

rester insensible aux agissements des salauds 

qui abusent de ce peuple ? Gohar éleva la voix 

pour répondre. 

- Je n’ai jamais nié l’existence des salauds, mon 

fils ! 

- Mais tu les acceptes. Tu ne fais rie pour les 

combattre. 

- De quelle manière ? 

- Par la non coopération, dit Gohar. Je refuse 

tout simplement de collaborer à cette immense 

duperie. 

- Mais tout un peuple ne peut pas se permettre 

cette attitude négative. Ils sont obligés de 

travailler pour survivre. Comment peuvent-ils ne 

pas collaborer. 

- Qu’ils deviennent tous des mendiants. Ne suis-je 

pas moi-même un mendiant ? 

Quand nous aurons un pays où le peuple sera 

uniquement composé de mendiants, tu verras 

alors ce que deviendra cette superbe domination. 

Elle tombera en poussière, crois-moi
(3)

. 

Les personnages chez Albert Cossery se 

révoltent d’une manière bizarre mais efficace, il 

s’agit de l’humour qui est d’abord souligné chez 

les personnages et il caractérise le fil des 

évènements avant de signaler la posture 

humoristique de l’auteur lui-même. L’humour, 

cette forme d’esprit s’est imposée dans plusieurs 

romans cossériens pour exprimer le refus de la 

part du personnage et de l’auteur envers toute 

société décrite souvent comme étant une société 

de bassesses.  

Le refus est exprimé face aux détracteurs des 

classes marginales. Les personnages cossériens 

survivent tous à leur déchéance grâce à 
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l’endurance qu’enseigne la pauvreté. Ces mêmes 

personnages se révoltent en se servant de 

l’humour comme un moyen de tourner en ridicule 

les puissants. Ils sont aussi désenchantés que leur 

concepteur et aussi désespérés que lui par la 

vanité du changement et au lieu de pleurer sur leur 

sort, ils rient. Il s’agit d’un rire tragique du 

condamné, aussi étonnant que les dissimulations 

qu’il énonce.  

L’humour dans les romans d’Albert Cossery 

est cette posture qui cherche à mettre en valeur, 

avec drôlerie, le caractère ridicule, insolite et 

absurde de certains aspects de la réalité.  Cet 

humour permet de dissimuler sous un air sérieux 

une raillerie caustique. Avant de l’aborder en tant 

que genre littéraire à part entière, l’humour 

consiste à présenter la réalité avec farce, à trouver 

normal l’anormal et renvoie certainement à une 

forme de ludisme. Il est porteur de message et ses 

objectifs sont nombreux et plus particulièrement 

celui d’une arme permettant de critiquer des cibles 

bien définis telle que la critique des états 

totalitaires ou des idéologies qui les fondent tout e 

permettant à l’humoriste de prendre du recul sur 

ce qu’il vit. 

En refusant une situation, les personnages 

cossériens se révoltent en se moquant et en la 

ridiculisant. C’est pour cette raison qu’on attribue 

à l’humour le caractère révolutionnaire ou même 

subversif parce qu’il est d’abord porteur de 

message visant le changement d’une réalité. Il 

vise chez Cossery à créer une réaction chez le 

destinataire en essayant de peindre  une réalité 

critiquée car en plus de ses tentatives  de faire rire 

les autres, le personnage essaye de faire passer un 

autre sens qui dépasse un simple ludisme. 

Autrement dit, ce n’est pas parce que l’humour 

relève du ludisme qu’il est toujours infondé.  

La misère à titre d’exemple, est exprimée dans 

les énoncés les plus humoristiques, les 

personnages cossériens s’amusent à vivre la 

misère et à subir l’oppression, ils observent avec 

raillerie en se moquant de tout ce qui se passe 

autour d’eux. 

Ne comprenant qu’on puisse rire malgré les 

plus graves dénuements.
 (4)

 

Ne comprenant pas qu’on puisse rire malgré  

les pires misères.
 (5)

 

Le fait de se  moquer renvoie aussi à un 

humour  mais il est possible que cela renvoie à un 

humour  noir étant donné que cet humour évoque 

une manifestation grave et désespérée sous une 

forme plaisante. C’est ce qui est aussi souligné 

dans le roman : d’un humour noir incontestable, il 

y avait une réalité de misère et de dénuement qui 

lui est impossible d’ignorer.
(6)

 

Cette idée de l’humour noir fait appel à un 

autre élément très important caractérisant 

l’écriture humoristique chez Cossery : il s’agit de 

la blague. La Noukta, toute seule, se présente dans 

les romans cossériens comme un genre car la 

plupart de ses écrits sont construits autour d’une 

action simple et dont le dénuement est retardé par 

les blagues racontées au fur et à mesure.  

Gohar était reconnaissant aux  femmes, à 

cause de l’énorme somme de bêtises qu’elles 

apportaient dans les relations humaines. Elles 

étaient capables de faire une scène de jalousie à 

un âne, rien que pour se rendre intéressante
(7)

. 

- Dieu est grand ! Répondit le mendiant. Mais 

qu’importent les affaires. Il ya tant de joie dans 

l’existence. Tu ne connais pas l’histoire des 

élections ? 

- Non, je ne lis pas les journaux. 

- Celle-là n’était pas dans les journaux. C’est 

quelqu’un qui me la racontée. 
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- Alors je t’écoute. 

- Eh bien ! Cela s’est passé il ya quelque temps 

dans un petit village de Basse-Egypte pendant 

les élections pour le maire. Quand les employés 

du gouvernement ouvrirent les urnes ; ils 

s’aperçurent que la majorité des bulletins de 

vote portaient le nom de Barghout. Les employés 

du gouvernement ne connaissaient pas ce nom-

là ; il n’était sur la liste d’aucun parti. Affolés, 

ils allèrent aux renseignements et furent sidérés 

d’apprendre que Barghout était le nom d’un âne 

très estimé pour sa sagesse dans tout le village. 

Presque tous les habitants avaient voté pour lui. 

Qu’est ce que tu penses de cette histoire ?  

Cossery abuse de ce procédé de la Noukta qu’il 

insère dans la plupart du temps dans le discours 

des personnages. A partir de ce procédé, on 

remarque que l’humour chez Cossery côtoie 

l’ironie et se confond à elle. L’ironie vise la 

critique des tyrans qui gouvernent le peuple et 

l’humour s’en prend au peuple, il est exprimé 

dans ce rapport entre le narrateur et les 

personnages et entre les personnages
(8)

. 

Nous revenons à l’idée de l’humour noir pour 

expliquer ce rapport entre le désespoir et le rire 

optimiste qui se dégage de l’humour cossérien. En 

effet, les textes sont caractérisés par un optimisme 

dont Albert Cossery s’efforce de caractériser  ses 

personnages et c’est justement là où réside le 

caractère révolutionnaire de l’humour car cet 

optimisme ne signifie pas une attitude simple 

d’esprit mais il représente toute une idéologie de 

refus que les personnages cossériens expriment 

contre toute réalité négative.  

Aucune calamité n’avait le pouvoir de le 

contraindre à la tristesse, son optimisme 

triomphait des pires catastrophes(…) Et un 

sourire étrange éclaira son visage doux et 

ascétique(…) Etre vivant suffisait à son 

bonheur.
(9)

 

Outre son aspect comique, l’humour chez 

Cossery, est aussi une forme d’influence puisque 

le personnage, en tant qu’émetteur et à travers son 

humour, agit sur les autres personnages en 

essayant de ridiculiser toute sorte de situation 

dans la pensée de son destinataire.  

Une dérision qui provoque un rire libérateur 

n’est pas seulement la moquerie de vieux 

dictionnaires, elle renvoie à la comédie humaine, 

ses intrigues et ses masques. Elle est alors cette 

heureuse insurrection contre l’hypocrisie
(10)

. 

En plus de son aspect révolutionnaire, 

l’humour est cet art servant à exister et par lequel 

le personnage cherche à se distancier par rapport 

au monde qu’il critique. Si les personnages 

cossériens se moquent de leur société dérisoire, ils 

essayent de prendre du recul, c’est le vrai sens du 

détachement et de l’indifférence que ces êtres 

fictifs tentent de réaliser en se moquant du mode 

de vie qui les entoure car on ne peut rire des 

choses que si l’on fait mine de ne pas être touché 

par elles. Cette attitude de distanciation est plus 

particulièrement soulignée dans les 

comportements et les agissements des 

personnages.  

Dans ce dernier cas, l’humour pourrait être 

considéré comme l’expression du désespoir ou 

même une attitude de supporter l’insupportable. 

En plus de l’expression du désespoir, on peut 

parler également d’une attitude de distanciation 

qui attribue à l’humour le caractère 

révolutionnaire parce qu’en prenant de distance, le 

personnage combat le malheur et lutte contre toute 

forme d’angoisse.  

Dans le roman cossérien, on se sert de 

l’humour face à des sujets qui sont tournés en 
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dérision et qui angoissent le personnage. Même si 

ce dernier ne parvient pas à changer la situation, il 

arrive à se libérer de ses angoisses et de ses 

souffrances. Autrement dit, l’humour peut ne pas 

changer la réalité mais il modifie l’attitude de 

l’humoriste face à cette réalité souvent négative ; 

il s’agit de se montrer supérieur par rapport à une 

situation néfaste e la ridiculisant. 

Le personnage est conscient de tout ce qui se 

passe autour de lui, sa seul façon d’oublier, de se 

réfugier c’est l’humour. C’est la manifestation 

d’une vengeance qu’il affiche et revendique à 

travers ses comportements et son discours dans le 

roman. C’est aussi grâce à  ce personnage que le 

romancier révèle toutes les fausses valeurs. On se 

moque d’un monde dérisoire et on le décrit de la 

façon la plus drôle en imaginant des événements 

ludiques ou en mettant en œuvre des scènes de 

personnages reflétant des êtres comiques.  

Quand l’humour s’exprime à travers un 

discours, c’est un message qui passe d’un 

émetteur à un récepteur, ce qui fait appel à toute 

une activité interprétative pour pouvoir déceler le 

sens de ce message parce que le personnage 

destinateur adapte son discours et sait comment le 

formuler pour qu’il soit à la mesure de convaincre 

son destinataire. L’humour serait donc l’une des 

meilleures stratégies argumentatives permettant au 

destinataire d’exprimer son refus et sa révolution 

et en  même temps agir sur son destinataire pour 

réaliser chez lui le changement.  

      Pour conclure, nous rappelons que 

l’écriture humoristique s’affiche chez Cossery 

comme un genre à part entière qui constitue un 

moyen pour caricaturer certaines idées ou 

situations dénoncées par l’auteur. Tout en se 

servant d’autres figures du registre comique, telle 

que l’ironie et la satire. 

      L’humour permet de classer les écrits 

d’Albert Cossery dans une catégorie littéraire 

particulière qui englobe à la fois sérieux et 

dérision, moquerie et amertume, optimisme et 

pessimisme. 

Les textes cossériens font partie de ceux 

appelant à la révolution mais d’une manière assez 

différente, il s’agit d’un discours révolutionnaire 

amusant. Comme tout autre texte littéraire, le 

texte cossérien se présente à travers certaines 

caractéristiques de genre orientant notre réception 

et nos interprétations. C’est pourquoi, nous avons 

toujours besoin de savoir à quelle catégorie de 

genre appartient un texte littéraire pour pouvoir le 

comprendre et pour ne pas mésinterpréter le sens. 

Si le lecteur des textes d’Albert Cossery se réfère 

aux traits de l’écriture humoristique, il pourra 

efficacement comprendre le sens d’une révolution.  
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Introduction 

  La problématique du corps féminin occupe 

le centre d’intérêt des recherches en sciences 

sociales et humaines. Au Maghreb, notamment en 

Algérie, la dynamique du corps féminin est 

massivement présente au sein de la famille. Le 

corps de la femme doit impérativement être 

protégé, car c’est à travers lui, que les hommes de 

cette famille préservent leur dignité. La fille 

algérienne se retrouve, en effet, face à une grande 

responsabilité, celle de préserver le nom de sa 

famille. Le premier concerné par cette sauvegarde 

est le père, étant donné qu’il soit le pilier de la 

famille ; à la fois celui qui protège et qu’on 

protège. Effectivement, l’image du père cristallise 

chez la fille algérienne plein de contradictions : la 

confiance et l’insécurité, l’amour et la haine, le 

désir et la peur…etc. La peur serait ainsi partagée 

des deux côtés : un père qui se voit menacé par un 

éventuel scandale, une fois que sa fille est pubère, 

et une fille qui se voit menacée dans sa liberté 

corporelle, étant obligée de se voiler quand elle 

atteint l’âge de la puberté.  

La phase pubertaire que connaît la fille semble 

constituer un passage « problématique » dans la 

famille algérienne. Le fait que la fille acquiert la 

fonction sexuelle serait l’un des facteurs qui 

perturbent tout le fonctionnement familial. Cette 

émancipation corporelle est souvent non désirée 

par l’ensemble de la famille, mais surtout par les 

hommes de cette famille. Pourquoi ça dérange ? 

La fille est-elle perçue comme « sexuée » ? Si oui, 

comment peut-on expliquer cette perception 

sexualisée de la fille par les hommes de la famille 

si toutefois le système éducatif algérien dans son 

essence lutte contre l’inceste ? 

 Dans la société algérienne, de culture 

arabo-musulmane, la séparation entre homme et 

femme commence d’abord dans la cellule 

familiale. Les enfants des deux sexes sont très tôt 

séparés, bien avant la puberté. D’ailleurs, l’Islam 

ordonne de séparer frère et sœur à l’âge de dix 

ans. En ce qui concerne les pères, il n’y a aucune 

trace dans l’Islam qui incite à l’éloignement du 

père et de sa fille à un âge donné.  

 Il est certes que la relation père/fille ait 

connu, à l’heure actuelle, une ouverture dans les 

milieux urbains d’Algérie, où on assiste à une 

forme de libération dans l’éducation de la fille, 

comme celle du garçon. Ceci n’est pas le cas dans 

les familles traditionnelles (qui sont majoritaires) 

car elles restent conformistes et veillent à 

enseigner à leurs filles les valeurs et les mœurs du 

passé.  

  Concernant les pratiques éducatives que les 

familles traditionnelles algériennes transmettent à 

leurs filles, Radia Toualbi
1
 (1984), répertorie 
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quatre notions importantes : aïb, horma, taâ et 

hachma.
2
  

« Hachma signifie, ainsi que l’a noté A. 

Demeerseman
3
 (1967), « pudeur, modestie, 

réserve »  (Demeerseman A, 1967, p. 220). 

Mais l’on peut retrouver ce terme employé de 

manière plus extensive dans le sens de honte (âib) 

qui, observe L. de Premare
4
 « …est un sentiment 

d’angoisse et de culpabilité devant la faute ou le 

déshonneur ». (De Premare L., 1974/1975, p. 295 

in Toualbi, Ibid., p. 54). Hachma et Aib sont deux 

notions qui doivent se compléter, selon Toualbi, 

par une attitude de soumission (taâ) totale au père.  

  Les études de cas que nous allons présenter 

dans cet article témoignerons de  ce conformisme 

que revêtit la relation père-fille en Algérie 

jusqu’au aujourd’hui.  

« L’Aîb veut dire la honte, qui revoie d’emblée au 

tabou et à l’interdit religieux, mais aussi social. 

Est sacré tout ce qui se donne comme tel par les 

préceptes religieux mais aussi ce qui, par 

extension, renvoie à  l’idée de pureté …il faut voir 

dans la horma bien plus qu’un concept abstrait ; il 

représente au contraire un certain état d’esprit qui 

incite à une vigilance sociale constante, seule 

garante du respect des règles et de leur bon 

fonctionnement ». (Toualbi, Ibid.
5
) 

  L’esprit de horma
6
, implique tous les 

hommes de la famille dans la protection de toutes 

les femmes de cette même famille, y compris les 

cousines et un peu moins les sœurs de lait. Ainsi, 

chacune de ces femmes doit se comporter 

honorablement pour mériter cette protection.  

                                                           
 
 
 
 
 

  En protégeant la femme (horma), l’homme 

algérien ne veut, en réalité, que se protéger lui-

même des médisances d’autrui. La honte survient 

si quelqu’un parle d’une de ces femmes de façon 

inconsidérée. De plus, il est "aib" (honteux) 

d’évoquer sa femme devant des hommes étrangers 

à la famille. Certains hommes disent, quand ils 

parlent de leurs femmes devant un étranger, « dar 

hachek »
7
). Or, le mot hachek est utilisé 

généralement lorsqu’on parle d’un animal, comme 

l’âne par exemple ou le chien. Aussi, le chien 

comme l’âne sont deux animaux connus par leur 

obéissance totale à l’homme. A cet effet, nous 

pourrions dire que la horma réunit plusieurs sens : 

l’un positif et l’autre négatif. Elle implique à la 

fois la protection des femmes mais aussi un esprit 

de dominance des hommes sur les femmes, ainsi 

qu’une volonté de possession et de soumission de 

celles-ci.  

  Enfin, la façon dont chacun aperçoit la 

horma se diffère d’un homme à l’autre selon le 

milieu dans lequel il évolue.  

  La séparation entre hommes et femmes est 

donc cruciale dans ce milieu traditionnel algérien. 

Le père en fait partie, il est "homme" et la fille 

doit garder distance et respect envers lui. Respect 

veut dire éloignement. 

  Sur la relation père-fille en Algérie, Frantz 

Fanon
8
 avait déjà écrit en 1959 : « L’analyse en 

profondeur montre que le père voit la femme dans 

sa fille. Inversement,  la fille voit l’homme chez 

son père. L’interdiction est ici telle, les 

prohibitions sont à ce point inscrites au centre 

même de la personnalité que la coprésence elle-
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même devient insupportable ». (Fanon, 1959, p. 

92 in Toualbi, ibid., p. 58)
9
.  

  Fanon va loin dans son analyse jusqu’à 

qualifier cette relation père-fille d’incestueuse. Il 

parle également de l’existence d’un verrouillage 

par de multiples significations sexuelles (cité in 

Toualbi, op.cit.)
10

. Après l’indépendance de 

l’Algérie, Fanon considère que cette distance a 

disparu. Est-il réellement le cas ? 

  Auparavant, la fille algérienne 

traditionnelle n’avait pas le droit de s’allonger 

devant son père, ou encore de le regarder dans les 

yeux, et même d’élever la voix en sa présence. 

Tout cela est dans le but de préserver la horma de 

la maison, c'est-à-dire le respect que les femmes 

doivent montrer aux hommes de cette même 

famille. C’est aussi un autre sens parmi ceux 

qu’on puisse donner à l’esprit de horma.  

  Or, l’objectif n’est pas seulement de garder 

le respect c’est surtout prévenir toute tentative de 

séduction de la part de a fille envers son père. 

Paradoxalement, cette distance ancrée dans le 

système éducatif algérien serait elle-même source 

de provocation des actes d’inceste. 

  Les deux cas que nous présenterons dans 

cet article, ont été sélectionnés parmi d’autres cas 

victimes de viol avec lesquels nous avons travaillé 

pendant la réalisation de notre thèse de doctorat. 

Ces deux victimes de viol sont aussi victimes 

d’inceste. Lors de notre travail d’analyse des cas 

de notre thèse, nous avons pu enregistrer des 

particularités cliniques liées à l’expérience 

d’inceste, c’est à partir de là que nous avons 

décidé de tenter une analyse du lien père-fille dans 

le contexte algérien. Il importe de dire que, malgré 

l’ambition de décrire la relation père-fille, 

                                                           
 
 

l’échantillon de deux cas reste restreint. Des  

études présentant un échantillon plus nombreux 

ou encore un échantillon limité mais dans un 

cadre thérapeutique seraient capables de mieux 

définir la nature de la relation père-fille. Nous ne 

les avons donc pas rencontrés dans un cadre 

thérapeutique, mais plutôt de recherche. L’objectif 

de la recherche est donc descriptif. Cependant, il 

est important aussi de signaler que nous avons fait 

plus d’une dizaine d’entretiens avec chacune 

d’entre elles, ce qui a rendu l’effet thérapeutique 

possible et a favorisé la libération de la parole 

chez les deux cas d’adolescentes victimes 

d’inceste. 

  Rappelons donc que l’objectif de cette 

étude est de décrire la nature du lien père-fille 

dans le contexte algérien, et ce, dans une situation 

exceptionnelle celle de l’inceste. Ce travail rentre 

dans un cadre de référence théorique de 

psychologie culturelle. La méthode du travail est 

la méthode clinique avec le recours à l’analyse 

clinique des entretiens semi-directifs.  

 

Présentation des cas 

Le premier cas : Aïcha 

  Au moment de notre enquête, Aicha avait 

l’âge de 17 ans. Elle vivait avec sa famille, ses 

deux parents et ses frères et sœurs jusqu’à l’âge de 

9 ans, lorsque sa mère décéda d’un cancer. Le 

père, imam de mosquée s’est remarié avec une 

femme qui, selon les dires d’Aïcha, s’est  mise à 

la maltraiter de façon exagérée, ce qui l’a conduit 

à fuguer de la maison plusieurs fois et ce, depuis 

l’âge de 10 ans. Selon Aïcha, ses fugues répétées 

provoquèrent la colère de son père et devient de 

plus en plus agressif avec elle. En effet, après 

chaque retour à la maison, elle se fait frappée et 

maltraitée par ce dernier. A l’âge de 15 ans, elle 
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fugue et fait l’objet d’un viol par un ami de son 

frère. Après l’enquête de la police et son retour à 

la maison, son père lui a demandé de coucher avec 

lui, puisque selon lui, sa fille lui revient de droit : 

"Ah !donc tu le fais avec un étranger et avec moi 

non ?" dit-il à sa petite Aïcha. Cette demande 

émerge suite à la révélation par Aïcha de sa perte 

de virginité. Lorsqu’elle refuse de céder à la 

volonté de son père, ce dernier lui descend le 

pantalon avec violence et la pénètre par le doigt.  

 

Analyse clinique 

  Le geste d’agression du père a eu lieu juste 

après le viol d’Aïcha par un étranger. Il nous 

semble que l’envie de conserver la virginité 

anatomique de sa fille, comme symbole de pureté 

et d’honneur familial, explique pourquoi ce père 

n’a pas tenté de la violer auparavant quand elle 

était encore vierge. Par ailleurs, la méthode par 

laquelle ce viol incestueux a été commis (digital) 

montre une volonté de torture. En effet, la 

violence dans laquelle ce geste d’agression a été 

commis renseigne sur l’envie de torture. En effet, 

le père était entrain de punir sa fille. Bessole 

11
(2008) écrit très justement que « Le viol est un 

moyen terriblement efficace de la torture. ». 

(Bessoles, 2008) 

  Par ailleurs, la torture du père est 

accompagnée d’une volonté de possession du 

corps de sa fille. « Tu l’as fait avec un étranger, et 

avec moi non?! ». On peut parler ici de « la 

possession de son corps », comme le dit Susan 

Brownmiller (1975)
12

 : « c’est la négation de la 

forme élémentaire de la propriété privée. C'est-à-

dire le droit naturel et inaliénable de tous les gens 

sur leur propre corps.». On peut également 

                                                           
 
 

l’expliquer par ce que Loïc. M. Villerbu (1995, p. 

88)
13

 appelle « rituel de domination ». La maturité 

pubère de la fille expose le père non pas tant à ses 

désirs sexuels, qu’à une perte d’autorité, fussent-

ils exprimés sous leur composante sexuelle. Loïc 

Villerbu (Ibid.) insiste sur la nécessité de délier 

scène sexuelle et abus d’autorité
14

. 

  L’apparition des seins, ainsi que les 

premières menstrues renseignent sur la maturité 

sexuelle de la fille, ce qui permettrait l’émergence 

chez la famille algérienne des angoisses autour de 

la perte de virginité ou encore de tomber enceinte. 

Dans l’imaginaire familial, ce corps pubère peut, 

maintenant, attirer les regards des hommes 

étrangers. Cette perception de la fille « femme » 

dans la famille, peut elle-même conduit ces 

mêmes hommes à l’acte incestueux. Donc, il n’y a 

pas seulement, chez la famille, la peur de la honte 

provoquée par sa fille, mais semble-t-il l’envie 

aussi de la garder pour soi même.  

« C’est moi qui ai planté l’arbre, c’est à moi à 

goûter au premier fruit » drôle de retour au même 

dans cette phrase de ce père incestueux dont la 

primauté venait comme excuse et prétexte. Tabou 

de la virginité ou rite initiatique pour cet autre 

expliquant le nécessaire passage par le père avant 

que sa fille ne rencontrât les hommes. L’acte de 

défloration devenait-il initiatique ou sous couvert 

d’initiation, cachait-il d’inavouables désirs 

incestueux ? Le culturel comme le cultuel, en 

costume de sacrificiel ou de rites de passage, 

cachent bien souvent les figures de barbarie. » 

(Bessoles, 2000, p. 10)
15

  

  Dans le cas d’Aïcha l’envie du père de 

garder le corps de sa fille pour lui apparait, dans 
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un premier temps, dans la maltraitance corporelle 

et, dans un deuxième temps, dans le viol digital. 

Le principe commun entre ces deux 

comportements est d’humilier ce corps et le punir 

pour qu’il ne grandisse pas. Ce père incestueux 

semble ne pas accepter la puberté ou encore le 

passage de sa fille à l’âge pubère. La peur que son 

fantasme sorte à la réalité est vécue réellement, ce 

qui aurait provoqué sa violence. 

  Le corps pubère serait provocateur de la 

violence, en ce sens qu’il éveille les angoisses 

primaires autour de la perte d’objet chez le père. 

En effet, le père d’Aïcha aurait vécu la puberté de 

sa fille comme une perte imaginaire de l’amour 

père/fille au sens psychanalytique ou encore aurait 

vécu la peur de « perdre son autorité », selon 

Villerbu (op.cit.)
16

  

  Ce constat serait confirmé par l’attitude 

violente du père, quand il a appris que sa fille 

n’est plus vierge. Le corps de sa fille, devenant 

« corps de femme » mettrait à nu tous ses 

fantasmes incestueux.  

  Il est plausible que les frustrations sexuelles 

du père soient en relation avec le passage à l’acte, 

du fait de l’absence d’ouverture sur le monde des 

femmes. Le père, étant Imam, ne peut s’émanciper 

sexuellement et se trouve obliger de prendre une 

distance avec les femmes, d’où le détournement 

de la pulsion sur les objets présents sous sa 

domination.  

  En effet, suite à son viol par un étranger, 

Aïcha ne serait plus « perçue » comme enfant par 

son père. Dans la conception de son père, le corps 

d’Aïcha a acquis une caractéristique des adultes, 

puisqu’il a été consommé sexuellement dans le 

viol. C’est semble-t-il un corps capable de 

procurer du plaisir et puisqu’il est abîmé, par 

                                                           
 

conséquent, il ne mérite plus d’être protégé. 

Sommes-nous donc devant une psychopathologie 

de la torture ?  

  L’excitation sexuelle que le père aurait 

voulu induire par la pénétration de sa fille par le 

doigt relèverait, dans ce cas, d’une composante 

d’un rite de domination : marquer sa fille de son 

empreinte, ou encore la marquer pour qu’enfin, 

elle revienne à lui. Le fait que l’acte aurait 

accompli immédiatement après le viol d’un 

étranger, que le viol d’Aïcha par son père se soit 

passé alors qu’elle venait de perdre sa virginité, 

corroborerait cette hypothèse. 

  Pour Aïcha, la perte de l’hymen lors de son 

viol aurait engendré ce sentiment permanent de 

perte: « Je suis cassée  »
17

. Ce qui, à son tour, 

engendre le sentiment de ne plus être comme 

avant et surtout d’être marquée définitivement par 

son père. Un marquage qui provoque chez elle un 

fort sentiment de honte ainsi que de culpabilité. 

La honte peut être liée au fantasme d’avoir le père 

au sens œdipien. Freud lie la honte à « l’action 

des forces refoulantes destinées à lutter contre le 

surgissement des pulsions. » (Freud in Tisseron, 

1992, p.13)
18

.   

La honte d’Aïcha serait aussi le résultat d’un long 

apprentissage. Il apparaît que pour elle, le fait de 

se faire belle provoquerait sa honte
19

 : « j’ai honte 

quand je m’habille comme toutes ces filles au 

centre, avec des jeans et tout », nous dit elle. Cela 

serait en relation avec la transmission 

générationnelle de la honte. En effet, pour le père 

d’Aïcha, toute forme de mise en valeur de la 

féminité et du corps féminin est interdite en 

générant la honte. D’ailleurs, celui-ci avait interdit 

depuis toujours à Aïcha de s’habiller comme 
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toutes les filles de son âge. À cet effet, tout ce qui 

est désiré est interdit. Plus encore, tout ce qui est 

désiré serait honteux. Tisseron (Ibid.)
20

 explique 

comment la honte opère dans le système familial: 

« L’enfant reprend les attitudes honnisseuses de 

son parent privilégié à son égard. Tous les 

comportements d’un enfant peuvent ainsi devenir 

pour lui source de honte à partir du moment où ils 

sont confrontés à un parent qui les a rendus 

honteux. ». (Tisseron, Ibid., p.36) 

 Selon Ferenczi
21

, « l’enfant s’identifie à 

l’agresseur en devenant le parent de son parent en 

le maternant pour réparer ce qui l’a poussé à en 

faire une victime. Ce comportement se trouve 

chez les adolescentes victimes d’inceste ». 

  Nous  déduisons qu’Aïcha a été élevée dans 

une maison où l’interdit portait sur tous les objets 

du plaisir. C’est d’ailleurs pour cette raison 

qu’elle culpabilise toutes les fois qu’elle désire 

quelque chose. Or, ce désir ne semble pas toujours 

être reconnu par soi même, il prendrait souvent le 

costume de la honte ou encore du dégoût par la 

formation réactionnelle.  

 

Le deuxième cas : Sarah 

Présentation du cas 

  Sarah est âgée de 17 ans. Elle a été adoptée 

par une famille d’accueil, alors qu’elle n’avait que 

cinq mois. A l’âge de 6 ans, ses parents ont 

divorcé. La situation économique difficile de la 

mère, avait obligé Sarah de partir vivre avec son 

père et sa grand-mère paternelle. Pendant des 

années, Sarah avait fait l’objet d’attouchements 

sexuels de la part de son père, sans que personne 

ne le sache.  

                                                           
 
 

A 14 ans, elle revient chez sa mère adoptive mais, 

dès son retour, elle apprend la vérité de ses 

origines inconnues. Choquée par cette révélation, 

Sarah fugue de la maison pour se retrouver au 

foyer d’accueil, dans lequel elle était auparavant. 

Elle est en fugue aussi après quelques mois de 

malaise.  Elle passe par des moments d’errance 

dans la rue à Oran, où elle se fait violée par un 

alcoolique.  

 

Analyse clinique  

  Rappelons que nous avons rencontré Sarah 

dans le cadre d’une étude sur le viol, et non pas 

sur l’inceste. Nous avons fait, en tout, onze 

entretiens avec elle, d’une durée s’étalant entre 

une heure et une heure et demi dans chaque 

entretien, et ce pendant une durée de presque un 

mois. Pendant nos entretiens prolongés avec elle, 

plus précisément lors de son huitième entretien, 

elle nous a confié son expérience d’inceste avec 

son père adoptif. Elle avait refoulé ces 

attouchements sexuels. L’effet thérapeutique des 

entretiens serait alors lié au fait d’avoir amené à la 

conscience ces souvenirs refoulés. Si Sarah avait 

réellement oublié ces attouchements, cela pourrait 

constituer une forme de déni, qui caractérise les 

traumas comme l’avait déjà avancé Freud (1939)
22

 

ou encore un refoulement survenu à la conscience. 

(In Darves-Bornoz
23

, 1996).  

  La répétition de ces attouchements a fait 

que le sentiment de peur qu’avait Sarah augmente 

de jour en jour. Vu que ces actes ont été commis 

avec toute discrétion et dans le secret, l’intime 

peut se confondre, chez Sarah, avec le secret. Par 

ailleurs, Sarah avait connu ce mode de relation 

secrète très précocement (à 6 ans),  ce qui 
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prédispose la personnalité à adopter un mode 

relationnel pathologique. Summit (1983)
24

 parle 

justement du « syndrome d’accommodation », 

Teitelbaum (1996) de « syndrome d’adaptation » : 

« La répétition de l’abus apparaît comme une 

fatalité. L’enfant ne veut, nullement, devenir le 

destructeur de la famille, il continue de se taire. 

Quelquefois, l’enfant finit par accepter son destin, 

il va jusqu’à idéaliser son image et celle de 

l’abuseur et lui trouve des excuses. En cas de 

dévoilement, la rupture de la relation incestueuse 

peut même provoquer une décompensation et une 

menace de perte de l’identité, car l’enfant abusé 

très jeune ne connaît que ce type de relation. ». 

(Teitelbaum, 1996, p. 107)
25

 

  Bessoles
26

 explique cette passivité de la part 

de la victime d’inceste devant son agresseur et la 

répétition, une « pulsion d’emprise » : « Telle une 

profanation du sacré, l’Autre (féminin) offre 

l’expérience la plus totalitaire aux pulsions 

d’emprise. » 

  Il serait intéressant d’analyser pourquoi 

Sarah s’est tuée pendant toutes ces années sans 

parler. L’existence de l’amour œdipien du père 

adoptif pourrait expliquer ce silence. 

 

Commentaire 

  D’un point de vue psychanalytique, nous 

pouvons envisager l’existence de ce désir 

œdipien. Rappelons que le lien qu’avait Sarah 

avec son père n’est pas un lien filiatif, du fait 

qu’elle ne soit pas sa vraie fille, mais il demeure 

un acte d’inceste, car il y a eu transgression d’un 

lien symbolique. Pour L. Razon (1996)
27

 l’inceste 

est : « Un acte de transgression commis sur le 

                                                           
 
 
 
 

corps d’une personne avec laquelle il existe une   

de parenté juridique ou psychique, c'est-à-dire un 

lien de sang et/ou un lien symbolique. Lien 

symbolique signifie lien qui rattache une personne 

à un tuteur un parent  adoptif, un parrain, etc. » 

  La première fois, Sarah n’avait pas compris 

les attouchements de son père, mais elle savait, 

quelque part, que cela n’est pas acceptable 

socialement. Pendant le deuxième attouchement, 

le travail de mise au secret a commencé et la 

victime comprend dès lors que cet acte est interdit 

et qu’il fait honte. Les menaces de l’abuseur le 

confirment : « il me l’a toujours répété : "si tu en 

parles à quelqu’un, je te tuerai toi et ta mère.». La 

victime n’était pas seulement obligée de garder le 

secret imposé par le père adoptif; mais contrainte 

de lui procurer du plaisir en le touchant. Tout cela 

a mis Sarah dans un rôle d’adulte alors qu’elle ne 

connaissait rien sur les plaisirs des adultes ni sur 

leurs significations. La mise au secret ainsi que le 

fait de mettre Sarah dans un rôle sexuel actif où 

elle devait toucher l’organe sexuel de son père 

toutes les fois qu’il le réclamait avaient mis son 

corps sous l’emprise et la domination d’un 

ascendant. Ferenczi (1982)
28

 écrit que : « L’enfant 

se tait de peur de dévoiler le secret, mais en même 

temps, il se tait car il ne peut plus apprendre, de 

peur d’en apprendre trop. En fonction de 

l’incompréhension de la situation et surtout du 

pourquoi, l’enfant est incapable de symbolisation 

et de fantasmatisation. Les actes sexuels auxquels 

il a été amené à participer malgré lui, il devient 

aussi incapable de mentalisation. » 

  Selon Bauchet ; Dieu et Sorel (2012)
29

, les 

familles « incestueuses » utilisent l’enfant pour 

régler les finalités et les conflits des adultes. 
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Furniss
30

 stipule alors que l’inceste relève soit 

d’un mécanisme qui évite les conflits émotionnels 

et sexuels, soit d’un mécanisme qui les régule. Le 

parent exerce ici un pouvoir excessif sur l’enfant. 

Tous les auteurs s’accordent que dans la famille 

incestueuse, l’enfant toujours se sacrifie pour 

sauver le couple, comme dans le cas de Sarah, elle 

a préféré le silence pour protéger sa mère. 

  Contrairement à Aïcha, qui pendant toute 

son enfance, avait subi des actes de violence, de 

maltraitance ainsi que de torture de la part de son 

père, Sarah n’avait eu que des cadeaux et des 

récompenses de son père adoptif : « avant, il était 

tendre avec moi, il me ramenait toujours des 

cadeaux, il m’achetait toutes les choses que je 

voulais avoir...». Pour Loïk M. Villerbu (1995)
31

 : 

« l’agresseur se conduit dans une répétition ou une 

réitération qui suppose une mise en condition et 

dans ce cas au lieu des menaces des cadeaux sont 

présents.»  

  J. Noèl
32

, dans son étude sur les 

adolescentes victimes d’inceste a relevé l’absence 

de l’incompréhension de la situation ressentie 

comme conflictuelle : « Bénéfices secondaires, 

argent, cadeaux comblent l’enfant victime et lui 

font miroiter un semblant de pouvoir sur l’abuseur 

» (Cité in Aboud & Maalim, 2007) 

  Chez Sarah, ces attouchements auraient 

engendré le sentiment d’avoir un « corps-objet », 

selon l’expression de Schweitzer (1990, p. 176)
33

. 

Ce qui peut à son tour, augmenter les angoisses de 

la victime autour d’une perte réelle de son corps. 

C'est-à-dire avoir le sentiment de ne plus posséder 

son corps et qu’il ne lui appartient pas à cause 

d’une confusion entre les deux registres réel et 

                                                           
 
 
 
 

imaginaire. À cause de son très jeune âge et de la 

situation d’abandon (par la mère) dont elle est 

victime, Sarah n’avait pas d’autres personnes qui 

la prennent en charge. Elle a été confiée à son 

père pour l’éduquer, c'est-à-dire que tout ce 

qu’advient de celui-ci serait normal et légitime. 

  La vulnérabilité de Sarah, de part son très 

jeune âge au moment des attouchements, ainsi que 

la situation imposée par le père, celle de 

l’introduire dans un rôle d’adulte, l’ont poussé à 

poser le questionnement sur son corps. Est-il son 

propre corps ou appartient-il à son père. 

  Après son viol par un étranger, à 

l’adolescence, Sarah a subi un changement réel 

disant physique dans son corps. En effet, suite à la 

perte de sa virginité son corps n’est plus le même. 

Or, il n’y a pas que le corps réel qui semble subir 

un tel changement chez Sarah. Il apparait que 

même le corps idéal a été brisé lors de ce viol. Il 

s’agit de ce corps qu’elle voulait garder vierge, 

intact, intouchable et pur jusqu’au jour de son 

mariage, comme le veut la tradition. Enfin, 

l’image mentale du corps idéal peut être perturbée 

par l’altération du corps réel.  

Précisons ici que l’image du corps est une 

configuration globale intégrant l’ensemble des 

représentations que l’individu a élaborées vis-à-

vis de son propre corps à travers les expériences 

vitales. Cette image appartient à l’inconscient et 

contient de l’affectif. Chez Sarah celle-ci aurait 

été complètement touchée lors du viol et de 

l’inceste. Ce clivage entre le sentiment 

inconscient que son corps ne lui appartient pas et 

l’ensemble d’affects pénibles de dégoût et de 

saleté, qui marquent leur présence dans la vie 

émotionnelle de la victime, montre à quel point 

Sarah vit dans l’anxiété corporelle avec l’absence 
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de toute forme de satisfaction. 
34

 : « J’étais petite 

et je ne comprenais pas, pour moi, c’était mon 

père et surtout que ma mère ne voulait pas de 

moi ». Il apparait donc que, pour Sarah, la non-

distinction entre le bon et le mauvais, du à son 

jeune âge, est flagrante. «pour moi, c’était mon 

père », résume l’incapacité du sujet à dire non et 

surtout à comprendre l’interdit.  

  Selon Bauchet et al (op.cit.)
35

, l’importance 

de cette vulnérabilité est de surcroit proportionnel 

au degré de proximité entre l’agresseur et  la  

victime :  se défendre  devient  d’autant  plus  

difficile  quand  l’enfant  a  pleinement  confiance 

en l’adulte ou lorsqu’il en a besoin. On parle donc 

d’abus de pouvoir, et par extension d’abus sexuel. 

  Tant que l’image du corps est clivée, il n’y 

aurait aucune différenciation entre le dedans et le 

dehors chez le sujet. Ce dernier serait prisonnier 

de l’autre, incapable de maîtriser son corps.  

  Pour Sarah l’acte du viol n’a pas eu lieu par 

le père, mais les attouchements ont initié à cela à 

travers une réalisation partielle du fantasme du 

viol par le père. Le reste s’est fait à travers le viol, 

mais par un étranger, ce qui renvoie le sujet à ces 

premières frustrations. Selon Dolto
36

, l’angoisse 

de viol est surmontée chez les filles grâce au 

renoncement sexuel conscient de la fille pour le 

sexe de son père. Ce renoncement n’est possible 

que si le comportement du père et des adultes de 

sexe masculin valorisés dans les relations 

interpersonnelles n’est ni séducteur ni équivoque à 

son égard. 

  Dans le cas de Sarah le comportement 

séducteur de son père aurait inhibé ce 

                                                           
 

 
 

renoncement. Dans Totem et Tabou (1913)
37

, 

Freud reconnait que l’enfant désire l’inceste, mais 

cette envie est déclenchée par les désirs des 

parents eux-mêmes. 

  L’hypothèse disant que Sarah n’a pas 

renoncé à ce fantasme de viol par le père peut être 

plausible du fait du comportement  séducteur, 

contraignant et abuseur de son père. En effet, ces 

actes répétés auraient causé la disparition de 

l’intimité de la victime, qui devient de plus en 

plus soumise aux autres.   

  Enfin, à travers l’analyse de ce lien 

père/fille, il apparait que l’hypothèse de 

l’existence d’une frustration sexuelle est possible 

dans le cas du père de Sarah. Les attouchements 

ont commencé après le divorce de celui-ci avec sa 

femme. L’absence de l’épouse (pour le père de 

Sarah) qui répond aux besoins sexuels de son 

mari, ainsi de la mère (pour Sarah) qui protège sa 

fille sont deux facteurs qui auraient encouragé le 

passage à une relation incestueuse. L’approche 

systémique considère que l’inceste est dû à des 

problèmes familiaux. Bauchet et al. (op.cit)
38

 

écrivent que dans les familles incestueuses, le 

couple conjugal est souvent dysfonctionnant, avec 

des relations sexuelles insatisfaisantes.  

 

Conclusion  

  De l’étude de ces deux adolescentes 

victimes d’inceste en Algérie, nous avons constaté 

l’ambigüité qui enveloppe l’acte de l’inceste 

d’une façon générale. A travers le cas d’Aïcha, 

nous avons constaté que l’objectif du père était de 

marquer sa fille par son empreinte. Aussi, nous 

avons vu que cette pénétration est venue après la 

perte de la virginité d’Aïcha et non pas avant.  

                                                           
 
 



35 

  Pour le deuxième cas « Sarah », le corps est 

ressenti comme provocateur de l’autre (père et 

agresseur ensuite), porteur également de leur 

honte. Sarah s’est sentie sous l’emprise de son 

père adoptif pendant des années, ce qui aurait 

engendré, chez elle, le sentiment permanent 

d’appartenir à l’autre « autoritaire ». Le viol est 

venu réaliser un autre rapport peut déterminer son 

devenir sexuel dans la passivité et la soumission 

totale à l’autre.  

  Enfin, il semble que, pour les deux pères de 

ces victimes, il s’agit de manipuler le corps de sa 

fille et de le mettre sous son emprise et sa 

domination. Nous n’avons pas pu rencontrer les 

pères, mais, selon les propos des victimes, il 

apparait que le comportement de celui-ci est, dans 

les deux cas, ambivalent. Il se positionne entre 

l’obsession de sauvegarder le corps de sa fille pur, 

intact et entre le passage à l’inceste comme un 

moyen de réaliser un fantasme destructeur. Pour 

ce faire, il recourt à des mécanismes 

pathologiques comme l’incorporation du corps de 

sa fille et le déplacement de la pulsion d’emprise 

sur le sexuel. Dans le cas d’Aïcha, la domination 

se fait par la force, mais inversement, dans le cas 

de Sarah, c’est par l’emprise et l’accommodation. 

Enfin, chez les deux pères, la piste d’une 

frustration sexuelle reste à explorer.  

  La figure maternelle doit être présente dans 

la relation père/fille. La présence de la mère 

(présence réelle ou symbolique) est primordiale 

pour mettre fin aux fantasmes incestueux qui 

caractérisent surtout la période œdipienne.  

  Aussi, l’implication du père dans 

l’éducation de sa fille depuis ses premiers jours de 

la vie aide à construire un lien le plus sain 

possible. En effet, voir sa fille grandir en tant 

qu’acteur principal dans cette éducation 

permettrait la circulation d’un amour dit « 

normal » entre père et fille. Or, la séparation 

imposée par la culture traditionnelle algérienne 

serait responsable de cette perception de la fille 

« femme ». Par une formation réactionnelle, ce 

père peut percevoir sa fille comme une étrangère 

de lui. La distance entre les deux s’élargit avec 

l’âge ce qui donne lieu à l’apparition de l’inceste. 

Bauchet et al.,
39

 précisent que dans l’inceste père-

fille : « Il  s’agit  souvent  de  pères  qui  se  sont  

peu  occupés  de  leur  fille  lors  des  trois 

premières  années  et  n’ont  pas  participé aux  

soins  physiques. ».  

  Donc impliquer le père dans l’éducation de 

sa fille, lui permettrait de réaliser les progressions 

corporelles de sa fille et les accepter tout en 

restant dans l’exercice d’un pouvoir paternel 

légitime et non pas excessif.  
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